
PLATON, CRATYLE 

HERMOGÈNE. 

Voilà Socrate ; veux-tu que nous lui fassions part du sujet de notre entretien ? 

 
CRATYLE. 

Comme il te plaira. 

 
HERMOGÈNE. 

Cratyle que voici prétend, mon cher Socrate, qu’il y a pour chaque chose un nom qui lui est 

propre et qui lui appartient par nature ; selon lui, ce n’est pas un nom que la désignation d’un 

objet par tel ou tel son d’après une convention arbitraire ; il veut qu’il y ait dans les noms une 

certaine propriété naturelle qui se retrouve la même et chez les Grecs et chez les Barbares. Je lui 

demande alors si le nom de Cratyle est ou n’est pas son nom véritable : il avoue que tel est son 

nom. Et le nom de Socrate, lui demandai-je encore ? C’est bien Socrate, me répond-il. Et de 

même, pour tous les autres hommes, leur nom n’est-il pas celui par lequel nous désignons chacun 

d’eux ? Non pas, me dit-il, ton nom n’est pas Hermogène, quand même tout le genre humain 

t’appellerait ainsi. Là-dessus, je l’interroge, curieux de comprendre enfin quelque chose à son 

opinion ; mais il ne s’explique pas et se raille de moi, se donnant l’air d’avoir par devers lui sur 

cette matière des idées qui me forceraient bien, s’il voulait m’en faire part, de me ranger à son 

avis et de dire tout comme lui. Si par hasard, Socrate, il t’était possible de débrouiller les oracles 

de Cratyle, j’aurais du plaisir à t’entendre. Mais j’en éprouverais plus encore à savoir de toi, si tu 

y consens, quelle est ta façon de penser sur la propriété des noms. 

 
SOCRATE. 

Ô Hermogène, fils d’Hipponicus, c’est un vieux proverbe que les belles choses sont difficiles à 

apprendre. Et vraiment ce n’est pas une petite affaire que l’étude des noms. A la bonne heure, si 

j’avais entendu chez Prodicus sa démonstration à cinquante drachmes par tête, qui nous fait 

connaître, à ce qu’il dit, tout ce que l’on doit savoir à cet égard : il ne tiendrait à rien que tu 

n’apprisses à l’instant même la vérité sur la propriété des noms. Mais quoi ! je n’ai entendu que 

sa démonstration à une drachme ; je ne puis donc savoir ce qu’il y a de vrai sur ce sujet: 

néanmoins me voilà tout prêt à chercher en commun avec toi et avec Cra- tyle. Quant à ce qu’il 

dit, qu’Hermogène n’est pas véritablement ton nom, je suis tenté de croire qu’il veut plaisanter. Il 

entend peut-être par là que, poursuivant la richesse, elle t’échappe toujours. Quoi qu’il en soit, la 

question, comme je l’ai dit, est difficile ; examinons-la, et voyons si c’est toi qui as raison ou 

bien si c’est Cratyle, 

 
HERMOGÈNE. 

Pour moi, Socrate, après en avoir souvent raisonné avec Cratyle et avec beaucoup d’autres, je ne 

saurais me persuader que la propriété du nom réside ailleurs que dans la convention et le 

consentement des hommes. Je pense que le vrai nom d’un objet est celui qu’on lui impose ; que 

si à ce nom on en substitue un autre, ce dernier n’est pas moins propre que n’était le précédent : 

de même que si nous venons à changer les noms de nos esclaves, les nouveaux qu’il nous plaît 

de leur donner ne valent pas moins que les anciens. Je pense qu’il n’y a pas de nom qui soit 

naturellement propre à une chose plutôt qu’à une autre, et que c’est la loi et l’usage qui les ont 

tous établis et consacrés. S’il en est autrement, je suis tout disposé à m’en instruire et à écouter 

Cratyle, ou qui que ce soit.  
 


